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HISTOIRE LITTÉRAIRE. 

MALHERBE. 
( Ecsplkation de Vénxgme kistorique.) 

Lorsque le Tasse vint b Paris, en 1571, la France n'eut h lui opposer 
que Piérre Ronsárd. Les deux poetes liérent arnilié ensemble, et on les vít 
échanger publiquementdes témoignagesd*eslime. La dislance qui séparait 
ees deux hommes se peut mesurer aujourd'hui parl'oubli oü l'un des deux 
est tombéjeependant leplusgraml, fort mal protege par le cardinal d'Esle, 
empruníait un écu pour aller diner, tandis que le plus petit, comblé de 
bénéfices, pensionnaire de Charles IX et de la reine-mere, menait une vie 
fort heureuse. Leurcommerce ne dura paslongtemps:le premier retourna 
bientóta Ferrare, oü l'aUendaient les perséculions du duc Alphonse; le 
second se relira dans son abbaye de Saint-Cosme, en Touraine, pour y 
mourir paisiblement. A I'époque de cette rencontre, la poésie italienne 
approchait de son déclin; les letlres fran^aises, au contraire, commen-
^aient a natire. L'un des deux poetes avait au service de sa penséela lan-
gue la plus parfaite et la plus civilisée du monde; l'autre parlait un idiome 
incorrect,sans regles déterminées, et dontil retarda lui-méme le dévelop-
pement en y introduisant tout un vocabulaire de pédagogie emprunté au 
grec et au lalin. 

Aprés le style gaulois de Rabelais et de Clément Marot, celuí de Ron-
sard était une vcritabledéviation. La langue faisait fausse route; il fallait 
qu'un écrivain ferme et courageux entreprit de la ramener dans son che-
min. Cet honneur était reservé k Frangois Malherbe, et la fameuse excla-
mation de Boileau : « Enfin Malherbe vint! » témoigne que la langue de 
Pascal et de Moliere avait fait une maladie dans son adolescence et couru 
un danger sérieux. S'il fút né cinqúante ans plus tard, Malherbe, effacé 
par les hommes de génie du dix-septiéme siécle, n'aurait pas méme obtenu 
le titre de poete; k peine son nom serait-il arrivé jusqu'k nous. Mais il eut 
le bonheur de venir a propos, et il doit sa réputation aux services qu'il a 
rendus a la langue fran$aise bien plus qu'a son talent. 

Frangois Malherbe naquit k Caen, vers l'année 1556, sous le régne de 
Henri II, un peu avant l'abdication de Charles-Quint et le traite de paix 
entre la France et TEspagne. II était de Tillustre maison de Malherbe-
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Saint-Aignan, dont un des cbefs acconjpagna e# Angleterre Guillaume le 
Conquérant. Moréri et aprés luí tous les biographes ont ajouté que cette 
raaison était tombée si bas, en France, que M. de Malherbe le pére rem-
plissait l'office d'assesseur k Caen. Cela était bon k diré avant la révolution 
de 1789, mais de notre lemps, on ne trouverait pas que ce füt descendre 
si bas que d'occuper lfi seconde magUtrature d'une grande ville. 

Depuis saintLouisjusqu'en 1692, les maires des villes de France élaient 
élus par la bourgeoisie, ainsi que leur assesseur, sauf confirmationduroi. 
lis assistaient aux états de leur province, convoquaient les assemblées en 
l'hótel de ville, administraient les biens de la commune et rendaient la 
basse justice. L'assesseur portait la robe rouge comme le maire etjouissait 
desmémespriviléges. Du temps de Moréri, on pouvait considerar ees útiles 
fonctions comme indignes de Tillustre maison do Saint-Aignan; mais au-
jourd'hui on estime aulant M. de Malherbe le pére de les avoir acceptées que 
s'ileútpassésa viedansquelquecháteauseigneurialkchasserla grossebéte. 
La modeste fortune qu'il a laissée a son fils prouve encoré qu'il avait ad­
ministré avec probité les biens d'une ville riche, et que par conséquent il 
était honnéte homme, ce qui ne nuit pas plus a l'éclat d'une famille que 
d'avoir eu un combattant a la bataille d'Hastings. 

Ce fut dono dans une simple maison de Caen que le poete Malherbe 
ouvrit les yeux a la lumiere. M. l'assesseur ne négligea ríen pour l'édu-
cation de son fils, puisqu'il l'envoya en Allemagne étudier jusqu'a dix-
sept ans a TUniversité de Hgjdelherg. Le jeune J^n^ois revint de la fort 
instruit; mais au lieu de s'enflammer, comme on le fait aujourd'hui, p#iy* 
leslittératqresétr^ngéres, ii en confuí plus d'amour pourlalangueet les 
lettres de son pays. Les guerres de religión déchiraient alors la France. 
M. de Malherbe le pére, poussé sans doute par une générosité chevaleres-
que, choisit précisément l'époque de la persécution des huguenots et du 
massacre de la Saint-Barthqjemy pour se faire calviniste. Tallemant des 
Réau^ ji^uje que Frangois Malherbe eut un mortel déplaisir du change-
ment de religipn de son pére; mais cela ne parait guére vraisemblable 
lorsqu'on songe k Tesprty un peu sceptique du poete, kla tiéd&nr de safoj 
et aux remontrances de ses amis fiarle décider k QPgepter en mourant 
les consolations de l'Église. Quoi qu'il en soit, il demeura fidéle catho«¿ 
lique, et méme il embrassa le par tee la Ligue jusqu'k Tavénement de 
Henri IJT au li$ne de France. Lors de la bataille d'Arque§, la vij|$de 
Caen tenait pour les Guises; Malherbe, a la tete d'un ^tachement^ 
poursuivit M. de Sully l'épée dans les rcins, sur la route de Rouen, ce qui 
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expliqué pourquoi dansla suile le ministre des finances ne lui voulut point 
donner de pensión. 

Si sa vocation n'cüt pas été pour les lettres, Malherbe aurait pu faire un 
beau chemin dans la carriere des armes. Son caractére ferme, opiniátreet 
peu sensible, lui eüt fourni les qualités nccessaires a l'homme de guerre; 
raais k cause des conditions toutes particuliéres oü il trouva la poésie et 
la langue, ees qualités, ordinairement inútiles k l'écrivain, tournérent au 
profit des muses francaises; il ne se contenta pas de les adorer, il com-
battit pour elles et consacra sa vie erítiére k leur défense, avec le dévoue-
ment d'un i#dresseur de torts et la vigilance d'un gendarme. 

A dix-huit aaffyjMalherbe suivit dans le gouvcrnement de Provencc, en 
qualité de secrélaire, le duc d'Angouleme, fils naturel de Henri II. A 
vingt-sixans, il épousa Madeleine Corriolis, filie d'un présidentau Parle-
mentd*Aixetveuved?un magistral de la mémeville. Ueneutthjfsenfantsj 
une filie, morte a six ans de la peste; un autre enfant qu'il perdit en bas 
age, et un fils, dont nous dirons plus loin la fin tragique. Le duc d'Angou­
leme, grand prieur de France, avait la faiblesse de vouloir rimer, et M&I-
herbe, qui ne sawai^flatter persoiine, censurait hautement les.Vers de son 
protecteur. Le grand prieur ne s'en iachait point, mais il crut voir dans 
cette sévérité un parii pris de taquinerie et de critique. Unjour, il remit 
un sonnetde sa compositjpnji Dupérier, en lepriant demontrercesonneí 
k son secrétaire, sans en nommer Faüteur. A peine Malherbe y eut-il jeta 
un regard, qu'il dit k Dupérier : « Ce sonnet ne vaut ni plus ni moins que 
ceuxdeM.Iegrand prieur.»En 1586, le ducd'Angoulémefuttuéd'uncoup 
depoignard par un capiíaineítalien, qu'il avait lui-mémefrappé de son épée, 
ce qui prouve que ce prince n'étaít pas aussi patient avec tout le monde 
qu'avec Malherbe. Notre poete, ayant perdu son protecteur, se rejadif k 
Haris. Peu de temps aprés, M. Du Perrob, alors évéquedüSvreux, parís 
de lui au roi. Des íveteaux, homme d'esprit et original, presenta Malherbe 
a Henri IV, qui lui promit une pensión; mais soit par rancune, soit par 
avarice, M. de Sully rendit nulle la bonne volonté du roi. La pensión ne fut 
jamáis réglée. M. de Bellegarde se chargea de pourvoir aux besoins du 
poete, en lui donnant mille livres de traitement, avec la table, lelogement 
et un des chevaux de son écurie. 

Une fois établi kParis, Malherbe, deja connu par trois ou quatre piéces 
de vers remarquable$, se vit recher(&¿ par tojut ce qüi ainiait les lettres. ( 
Autour de lui vint se grouper une pléiade de beaux-esprils et de rimeurs 
qui le proclamérent leur raaitre et auxquels il apprit Tart de parler puré-
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ment avantde prétendre k celui de bien diré. Son peüt logement devint 
une académie de huit ou dix personnes, oü Ton s'occupait aulant de gram-
maire que de poésie. Un mot, un tour de phrase que le maitre ne trouvait 
pasempreint du génie particulier de lalanguefran^aise, étaitjugé, soumis 
k un examen rigoureux et décidément condamné. Sans autre publicité que 
la conversation, ees arréis étaient ensuite répandus dans le monde leltré 
par les amis de Malherbe, qui tous avaient une certaine autorité. Ces dis-
ciples étaient le marquis de Racan, devenu célebre a son tour, M.Ivrande, 
page de la grande écuric, faiseur de bons mots, les poetes Maynard, Tou-
vanl et Colomby, et Du Moustier, le peintre de portraits. On regrelte de ne 
point voir dans ce cénacle Malhurin Régnier; mais la muse indépendante; 
railleuse et libertine du satirique Malhurin ne pouvait se laisser mellre les 
menottespar une coterie de grammairiens et de puristes. Régnier se mo-
quait de Malherbe et de ses amis, et lournait en ridicule leurs raffinements 
de linguistique. II était vraimen t poete, et pensait avec raison que la langue 
devait obéissancea luí et a ses pareils. 

On laissa done Malhurin Régnier suivre avec honneur le chemin qu'il 
s'élait iracé. Pendant ce lemps-la, MUe de Gournay, personnage aussi go-
thiquedansson caraclére et ses moeurs que dans ses écrits, plaidait pour 
Ronsard avec verveet chaleur, mais d'un style qui donnait gain de cause 
k ses adversaires. Malherbe obtint la victoire, parce qu'il avait de son colé 
la vérité. Guidé par le génie de nolre langue, il rétablit l'ordre dans la ré-
publique deslettres, y laissa, par ses poésies, des statuts respectes; et, plus 
tard, quand on vit Pascal, Moliere et Racine ramasser l'instrument qu'il 
avait aiguisé pour s'en servir mieux que luí, on counut qu'il avaiteu rai­
son. 

La carriére liliéraire de Malherbe fut toute militante. II ne cessait de 
faire la guerre a la pedanterie, a Texagéralion, au phébus, a Temphase et au 
faux goüt. Nous ne pouvons rapporler ici tous ses bons mots recueiliis par 
ses contemporains; la plupart ont un tour singulier demauvaisehumeur 
et de sarcasme. lis font comprendre I'importance extreme que Malherbe 
attachait a des questions qui, aujourd'hui, sembleraient pueriles, et dont 
Balzac disait plaisamment:« En vérité, lorsqu'on entend raisonner ainsi 
du gérondif et du participe, on croirait qu'il s'agit des intérétsde deux 
puissanls peuples,» Malherbe poussait aussi trop loin lahaine des fíctions 
poétiques. LorsqueRégnier adressa au roí une épilre dans laquelle il mon-
trait le personnage allégorique de la France s'élevant jusqu'au ciel pour 
seplaindre aux dieuxdu triste étatoü ravait recluite la guerre civile, Mal-
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herbé n'avait pas bonne gráce i s'écrier avec ironie: « En quel temps ce 
phénoméne est-il arrivé? J'étais alors dans ce pays, et je n'ai point sentí 
que la France se soit enlevce jusqu'au ciel. » Cetle fois Régnier pouvait 
a bon droit hausser les épaules; il avait pour luí tous les poetes anciens 
et modernes, et méme les peintures de son contemporain Paul Rubens. 
Ce serait couper les ailes a la poésie quede luí rcfuserla fiction etTallégo-
rie. De la vient que Malherbe ne s'éleve guéreau-dessus de la prose rimée 
et que sa muse ne bat que d'une aile. Dans la conversaron, il censurait 
impitoyablcment les expressions outrées dont on se servait beaucoup de 
son temps. Les jeunes gens ne pouvaient se plaindre d'une contraríete sans 
diré qu'ils avaient souffert mille morís, a quoi Malherbe répondait : « En 
étes-vous bien sur? Je crois qu'il n'y en avait que neuf cent quatre-vingt-
dix-neuf. » 

II sedislinguaitsurtout par une délicatesse d'oreille poussce jusqu'a la 
manic. On aurait pu le chicaner sur son goüt pour les noms poétiqucs, 
et lui demander de quel droit il appelait la marquise de Rambouillet Arthé-
nice et non Calherine, et Calixte la vicomtesse d'Anchy, dont le vrai nom 
étail Charlotte. Unjour qu'il était malade, on lui proposa un médecin 
nommé Robín. II n'en voulut point, disantquece nom-la était ridicule.— 
En voulez-vous un autre appeléGuénebcau? — Encoré moins, répondit-il, 
c'est un nom de chien courant. — Eh bien ! que vous semble de M. Da-
cier?—Fi! reprit le malade, cela représente a Timagination un homme plus 
durque lefer. Enfin, il accepta les soins de M. Provins, parce que ees 
deuxsyllabes lui semblaient agréables a l'oreille et qu'elles n'éveillaient 
aucune pensée déplaisante. Voila d'étranges considérations dans le choix 
d'un boh médecin. Malherbe détestait encoré les diseurs de riens et leur 
rompaiten visiére avec une brusquerie digne de l'Alcesle de Moliere. M. de 
Saint-Paul Tayant abordé le soirdans la rué, pour Tentretenir de quelque 
bagalelle, il I'interrompit en lui disant: « Adieu ; vous me faites brüler 
pour cinq sous de flamheau, et ce que vous me di tes ne vaut pas un caro* 
lus. » Un jour il refusa durement l'aumóne a un pauvre qui avait fait un 
pléonasme en implorant sa charité. 

On a peut-étre exageré en disant que Malherbe avait employé la moiüé 
d'une rame de papier a corriger et transcrire une seule de ses strophes; 
mais il est certain qu'il composait avec des peines infinies. II prétendait 
ériger cette lenteur en systéme et conseillait a ses eleves de se reposer dix 
ans quand ils avaient fait une ode et irois pages de prose. Ce précepte in-
soutenable n'était qu'un mauvais déguisement de son impuissance. II cm-
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jflíya trois ansa écfiíe untí é|iitre en vers au président de Véíflun, sui* lá 
mort de safemme, en sorte que T'cpitre trouva le présidefít'femarié. Maí-
lierbe, qui crai^hailfort le iíoid, meltait en hivéT ĵusqu'k douze paires de 
bas. Son imagination, aüssi ÍHlelíse que ses jambes, ne s'échJiüffait paá 
quátre fois par an ; et, ce cftíl %?fc plus triste a diffe, son cceur méme était 
dfe glace. Toute sori oeuvrfe ne contient pas un rentable élan de tendresse 
ou de sensiKlité. On le voit bien donnei"tfés consolations a ses aifafé mal-
Keureux, mais quelles consolations ! II ne sait leur précher que l'oubli, 
TindilTérence etcettesoumission égoiste qui n'est ni la foréS fl'SnWdU'áfóf-
cien ni la résignalion chrétienne. Lorsqu'il perd sa mere, étant ágé de 
cinquantfe-Huit ans, et que la reihte Marie de MfeMicis lui envoie des com l̂fv 
tiients de condtflíSánce, il ne tróüve d'aulre réponse que celle-ci WDlffiS 
a Sa Majesté que je souhaite au jeune roi de pleurer sa mere a l'áge oü je 
pleure la mienne. » Ii se vantait encoré en parlant ainsi, car il n'a jamáis 
pleuré personne, pas méme son fils, dont la mort violente et iirijJíévue ne 
ltífftispíra qu'un sonnet, oüil y a plus de coléffe que de douleur. 

Ce fils, Márc-Antoine Malherbe, étant a Aix, en Provence, servit dS tBWSiU 
dans un duel 3 Ifh de ses amis. Éü voulantrcglerlesconditionsdu combat 
avec le second de son adverskírk, il montra tant de roideur et d'orgueü 
qu'il ís'enáüivit une autre querelle dans laquelle il fut lué, mais ñon loyale-
raent, par un gentilboinmenommé de Piles. Cetle fin deplorable aurait érriu 
profondément lasensibilité d'un autre pére que le Sifeií: Malherbe \oulut 
remplir rffínfírs du bruit de ses plaintes; on n'enteñflit que la voix de la 
vengeance. II dem'áttda justiceaúéardinal Richelieu,qui ne l'écouta pcfitítv 
Les cófltempdrhíns s'étonnérent du silence du ministre, mais on en trouve 
la raison dans les circonstancestnémes delacatastro{iffe: La mort QffjéUltó 
Malherbe M de 1628, et l'édit du cardinal contre les duels était de 1620; 
Bouttevilie et DÉswiapelles vehaient de monter sur 1'écháTáüd póur avoifr 
bravé laloi. Or, céttEloin'était pas applicable au mcurrfftirdeMStfc-An-
(oine MalHUbe, puisque sa mort avalf fcmpéclié le duel de s*ex$3iler; selon 
toute dpparence, M. le cardinal^üi était au plus fort de son grana accés 
desévérilé contre les duellistes, ne trouva pas qu'il y eüt sujet d'instrüira 
un pí8c§á SHiíiitífel sur la mort d'un jeune homme qui s'élait tait tüer en se 
pféparadt 8 feommBttfe un crime que l'édit nouveau punissait du derniei* 
supplice. Malherbe ne put rien oblenir. Dans son dépit, il provoqua M. d6 
Fltfes, qui refusade se batiré avec un víéillard de soixante-treize afíSffitíá* 
léüiént, leyere acceptá üdláfamille dix. milrtP^uíJ-! qXü emploma eílliél^s 
ífiSfit*! l^rfettion.d'un tombeau pour son fils, II mourut, a son loutyl'&nnée 
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suivante, non de chagrín, mais de vieillesse, et ses restes furent déposés 
dans l'église de Saint-Germain-rAuxerrois. 

Jusqu'a sonderniersoupir, Malhérbe se montra préoccupé d'éloquence, 
de goút et de bien-dire. Au moment supréme, le moribond rouvrit les 
yeux pour reprendre sa garde-malade qui se servait d'un mot impropre, et 
jetant un regard suppliant a son confesseur, il ajouta : « Laissez-nioi ren-
dre encoré ce servite k la látigue fran^aise; ce séfd le derííiér. » 

Comfne puriste, Malherbé a done mérité le lilre glorieux dé pire de la 
langue fran^aiáB; coinmfe ééfivain, son oeuvre est peu de chose; Malgré sa 
sobriété, ses soinS idfínis de ne rien publier avant de l'avoir cent fois relu, 
poli et corrige, il n*a laissé dans la inémoire des hommes qu'une piéce de 
fé¥é ádresstfé h Dupérier sur la mortde sa filie* et dont on citera éternel-
lement deux strophes admirables. Dans ruñe, il dit de la filie de son ami: 

Elle était de ce monde, oú les plus belles choses 
Ont le pire dest|n: , 

Et rose elle a vécu ce que vivent les roses, 
L'espace d'un matin. 

Dans l'autre, il parle ainsi de la mort: 

Le pauvre en sa cabane, oú le chaume le couvrc, 
Est sujet á ses lois, 

Eí la garde quí veille aux baH,iéf,é3:du Louvre 
N'en défend pas nos rois. 

La premiére supplée a la sensibilité fc forcé de gráce; la seconde a une 
grandeur depensée etunesimpliciléd'expression dignes de Corneille. Au 
boutde deux cents ans, lout le monde sait encoreces huitvers. Lebagage; 
n'est pasgros, mais il n'en fautpas davantage pour échapper a loubli. Quant 
au reste du recueil, en le lisant avec le pouce par curiosité, on y reconnait 
qu'il a manqué a Malhérbe les qualités essentielles du poete, quisont Té-
molion, Tenthousiasme et le coeur. PAUL DE MUSSET. 

ÉNIGME HISTORIQUE. 

Quels sont les deux hommes qui se sont le plus spécialeroent oceupés 
de rinstruction des sourds-muets? 
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SCIENCES. 

^ PHOTOGRAPHIE. — DAGUERRÉOTYPE. 3 ^ 

Parrni les découvertes modemes, une des plusmerveilleuses et des plus 
inespérées est celle de la photographic ou héliographie (du grec phós, 
pilólos, lumiére, ou helios, soleil, et de graphó, dessiner), artdefixer par 
la seule aclion de la lumiére l'image des objets, soit sur une plaque mé-
tallique, soit sur le papier, le verre, etc. Le savant a soumis la lumiére, 
et, la domptant comme la vapeur et réleclricité, il en a fait un instrument 
docile a ses caprices et a ses besoins. La fable de Promélhée semble moins 
invraisemblable aujourd'hui que le rayón dérobé au soleil reproduit l'i-
inage de Thomme. 

L'action chimique de la lumiére était connue par quelques faits qui 
élaient loin de laisser présager I'emploi titile qu'on devait en faire un 
jour. De lout temps on avait remarqué que cerlaines couleurs exposées au 
soleil s'altérent, ou, pour employer une expression consacrée en économie 
domestique, passent aussi bien que si ellcs étaient sous i'influence d'un 
acide ou d'un álcali. Yers la íin du dix-huiliéme siécle, le chimisie suédois 
Schecle avait constaté un fait dont la connaissance devait élre mise a 
profitparlaphotographie; je veux parler de la réaction du chlorure d'ar-
gent, qui de blanc qu'il estnaturellementdevient noir en se décomposant, 
des qu'il est exposé a la lumiére. L'action chimique du rayón solaire élant 
connue, comment est-on arrivéalaphotographie? A.quels nomss'attache 
la gloire de celte découverte ? Telles sont les premieres questions qui vien-
nent a Tesprit. 

Aprés des recherches longues et infructueuses, commencées en 1802, 
Humphry Davy et Wedgewood durent renoncer a poursuivre le but que, 
quelques années plus tard, allaient alteindre Niépce et Daguerre, les in-
venleurs de la photographie. Le but de tañí d'efforts, c'élait de fixer les 
images de la chambre noire. La chambre noire, inventée vers la íin du 
seiziéme siécle par J.-B. Porta, physicien napolitain, consiste en une boite 
fermée de toutes parts et perece d'une ouverture dans laquelle on place 
une lentille convergente (lenlille biconvexe ou verre grossissant). Les 
objets extérieurs, vers lesquels on dirige Touverture, viennentsc peindre 
avec une precisión parfaite sur la glace dépolie qui forme le fond de la 
boite, glace sur laquelle il est facile de décalquer. G'est cette chambre 
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noire primitive qui servit aux premiers essais; depuis elle a été heureuse-
ment modifiée et perfectionnée parl'additiou d'une seconde lentille, ñxée 
sur un tube mobile. 

£Q fixant par la seule action de la lamiere les images de la chambre 
noire, Niépce et Daguerre, deux hommes de génie dont la France s'enor-
gueillit a juste tilre, onl doté l'humanité d'une des plus grandes décou-
verles de notre siécle. Quelques mots de leur histoire et de leurs pre­
mieres recherches feront comprendre la part de gloire qui revient k 
chacun d'cux. 

Les premiers essais de Niépce remontent a 1813. C'est dans une pelite 
maison de campagne située sur les bords de la Saóne, aux environs de 
Ghálons, son pays natal, que l'ex-sous-lieutenant de l'armée d'Italie, Jo-
seph-Nicéphore Niépce, en quitlant le poste d'administrateur du district 
de Nice, vint consacrer sa vie aux recherches scientifiques. Dans celte re­
traite, l'infatigable chercheur, aprés avoir découvert le pyréolophore (ma­
chine motrice dans laquelle l'air chaud devait remplacer la vapeur), en 
essayant de perfectionner l'art de la lithographie, qui venait de naitre entre 
les mains du Bavarois Senefelder, inventa Yhéliographie, c'est-a-dire l'qrt 
de graver par le soleil. Partant de ce fait bien connu, que le bitume de 
Judée (resine noire et demi-liquide soluble dans les essences) étendu en 
couche minee, blanchit par l'aclion du soleil et devient insoluble, il en 
appliqua sur une feuille d'étain, colla dessus une gravure, et exposa le 
tout k la lumiere solaire. En retirant la plaque aprés quelques heures, et 
en la lavant dans l'essence de lavande, il vít que dans toules les parties 
correspondant aux clairs du dessin, le bitume de Judée modifié et coloré 
en blanc par l'impression lumineuse devenait insoluble et persistant, 
tandis que dans les portions correspondant aux ombres, protege comme 
par un écran noir, il conservait la propriélé de se dissoudre. Niépce obte-
nait ainsi une reproduclion parfaite du dessin sur la plaque qui, gravee par 
l'eau-forte, fournissait une planche typographique sur laquelle on pouvait 
tirer des épreuves sur papier. En 1824, l'idée lui vint de fixer les images 
de la chambre noire; il en remplaza l'écran de verre dépoli par une plaque 
métallique, préparée comme pour Texpérience precedente, et réussit k 
obtenir un dessin dont le soleil avait fait tous les frais. Ce procede, qui 
exigeait au moins sept k huit heures, ne pouvait guére s'appliquer qu'kla 
reproduction d'objets immobiles et toujours éclairésde la méme maniere, 
téls que tableaux, statues, etc.; il était presque impossible pour le paysage 
et surtout pour le portrait. Aprés cinq ans de perseverantes recherches, 
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dont le but était de trouver un moyen plus rapide, Niépce apprit que de-
puis plusieurs années Daguerre cherchait la solution du méme probléme; 
ils se rapprochérent, et un traite d'association fut passé entre les deux 
inventeurs. ?":** 

Daguerre, peintre de talent, auquel l'Opéra doit plusieurs beauxdécors, 
était deja ¿ótmu par l'invenlion du diorama. Dans cespectacle, au moyen 
de vues d'une grande dimensión, peinles sur toiles transparentes, tendues 
verticalement h. 15 ou 20 métres du spectateur, éclairées par divers artí­
fices de lumiére, se produisaientdesaisissantes illusions d'optique; sur la 
méme scéne, on voyait tour a tour se succéder la ciarte du jour, l'ombre 
de la nult, les teinles pales et mélancoliques du clair de lune, le reflet 
des flambeaux, des effets de neige, les lueurs sinistres de l'incendie, etc. 
Ces resultáis obtenus en éclairant le tableau tantót par devant, tátííót par 
transparence, ou bien encoré en modifíant la lumiére par des verres de 
couleur, révélaient chez Daguerre les eludes spéciales qui devaientle con-
duire & chercher les moyens de fixer sur une plaque métallique les images 
de la chambre noire. 

Les deux associés ne devaient pas voir ensemble le jour du triomphe; 
Niépce mourut pauvre et ignoré en 1833; et, six ans plus tard, Daguerre, 
aprés divers perfectionnenients, put soumeltre sa méthode au jugement du 
monde savant. Annoncée a l'Académie des sciences par Arago, le 7 janvier 
1839,cette découvertefitune sensationimmensceteut leshonaeursd'une 
recompense nalionale. Daguerre et Niépce fils re^urent chacun une pensión 
viagére, le premier de 6,000 francs, le second de 4,000 francs. 

Le procede de Daguerre (daguerréotypie) ne peut s'appliquer que sur 
la surface argentée d'une larde tnétailique. Malgré les trés-beaux restfl*; 

tats qu'on en a obtenus, cette mélhodQ dispendieuse dut ceder le pas 
k la découverte de la photographie sur papier. Inventée en Angle-* 
terre en 1841, par M. Fox Talbol, répandue en France en 1847, par 
M. Blanquart-Evrard, la photographie sur papier, qui permet d'obtenir 
plusieurs épreuves de la méme image sans avoir recours a la gravure, et 
qui est d'un usage trés-simple et trés-facile pour les longs voyages, fut 
accueillie avecenthousiasme. Déj'a, avant les publicalions de M. Talbot, 
un employé au ministére des finances, M. Bayard, dont la modestie égale 
le rare talent, avait trouvé seul la maniere de fixer sur le papier les images 
de la chambre noire; malheureusement il eut le tort degarderlesecret. 
Une pelite anecdote racontée par M. Figuíer, et que j'extrais de son livre 
sur Les Applications nouvellesde la menee á íindustrie et auocarts en 1855/ 

i 
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vous dirá comment la découvérte de la photographie sur papier est liée a 
rhisíoire d'une peche. 

« M. Bayafd est le fils d'un honnéte juge de paix qui exer^ait ses fonc-
« tioñs daña une petite*ville de province. Pour occWper 6ê v](jJsfhs» lé ¿IK*-
<t gistrat cultivait un jsft'din. Dans ce jardín était un petifrtefger, oü des 
« peches admirables múrissaicnt au soleil d'automne. M. Bayard pérc se 
« plaisait, chaqué année, k envoyer h ses amis quelques corliétlles de ees 
« beaux fruits; et, dans son na'if orgueil de propriétafiré»il tetfait, en les 
« envoyant, a indiquerpar un signe irrecusable que ees frffíí$ sortafent 
« bien de son verger. íl avait imaginé pour cela un moyenñMnguIier et 
« qui n'étaft¿ h l'insu de son anteur, qu'un véritable protífidé photd¿ 
« graphique. Sur l'arbre en tráin de mürir ses produits, il choísissaif 
« une peche; c'était, comme bien on lépense, la plus belle despeches. 
« Pour la présérver de l'action du soleil, notrgjuge de paix avait gotíi d'en-
« velopper de feuilles cett& peche prédeslinée. Lorsquftv-Hinsi abííté des 
« rayons solaires, le fruit avait acquis les dimensions voulues, il le dépouil-
« laitde son enveloppe de feuilles et le laiss îit alors librement exposé k 
u rinfiucnce du soleil. Seulementil collail sur sa surface lea deux iniliales 
« de son nona, artistement découpées en caracteres de papier. Au bout de 
« quelques jotif&j quandon veñaithenlever ce papier protecteur, les deux 
« initiales se détacháient en un blanc vif sur le fond rouge dufhíit, qu'eltes 
« marquaientainsi d'une estampille irrecusable dontle soleil avait fait les 
« frais. 

« Ce phénoméne dont il était lémoin chaqué année avait frappé le jeülié 
« esprit de M. Bayard fils. Enfant, il s'était amnsék repeler ce méme jen 
« de la lumiére docilesur des morceauxde papier rose tresséséft forme de 
« croix. Les parties du papier e&ehées par la superpositidfl d'autres ban-
« des conservaiept leur couleur rose, tandis que les autra^étaient prom-
« ptement decolores». Plus tard ayant essayé, comme tant d'autres, de 
« lixer lesinaages d$la chambre obsenre, M« Bayard eut l'idée d'employer^ 
« pour arriver a ce résultat, ce papier rose de carthame quí avait serví atix 
« distracüons de son enfance. Maisplacédans la chambre noire, ce papier 
« rebeíje ne s'impressionnait pas par l'agent lumineux. C'est alors que 
« M. Bayard eut l'idée de remplacer cette matiéF& paresseose par le chlú* 
<( rure d'argent, c'est-a-dire par l'agent photographique dont on fait usage 
« aujourd'hui. » 

Naturellement ¡ncolores, les seis d'argent noircisfcent promptemeat lors-
qu'ils sont exposés a la lumiére. En exposant dans la chambre noire une 
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fenille de papier préalablement trempée dans la solution d'un sel d'ar-
gent, on obtieat une épreuvenégative ou inverse, c'est-a-dire un dessin sur 
lequel les clairs de l'image viennent se peindre en noir, et les parties om-
bréesse dessinent en blanc. Pour reclifier cette image inverse et obtenir 
une épreuve positive, divecleou réelle, Hsuffit de placer un papier preparé 
déla méme maniere derriére l'épreuve négalive et d'exposer au soleil, le 
dessin se rélablit alors tel qu'il se produisait au fond de la chambre noire; 
les ombres et les clairs ont repris leur position naturelle. 

M. Niépce de Saint-Víctor, neveu de Tinventeur, se sert, pour obtenir 
les épreuves négatives, d'une lame de verre recouverle d'une !ég6re cou-
che d'albumine: c'est la modiñcation connue sous le nom de photographie 
surverre; elle dotíne, en quelques secondes, des dessins d'une grande ft* 
nesseet d'une netteté parfaite. 

Au moyen du collodion élendu sur le verre, et k l'aide d'agents accélé-
rateurs, M. Archer, photographe anglais, fixe avec une rapidité prodigieuse 
Jes images les plus fugilives : c'est la photographie instantanée; on repro-
duitainsi les vagues agitées par le vent, le galop d'un cheval, les mouve-
menls d'une armée en marche, le jeu de la physionomie, etc. Pour le 
portrait, c'est le procede par excellence. 

Dans ees derniéres années, les photographes ont cherché k vaincre deux 
diíficultés : la produclion des couleurset la gravure de planches assez re­
sístanles pour remplacer la gravure sur acier. 

Quelques expériences de M. Niépce de Saint-Victor et de M. E. Becquerel 
ont demontre la possibilité de fixer certaines couleurs, tout en indiquant 
les diíficultés sans nombre qui reculeront le jouroü, dedessinateur, la 
lumiére deviendra coloriste. 

Ce n'est pas seulement k la gravure que la photographie est venue rendre 
d'immenses services, la science en a tiré partí* Les astronomes se servent 
déjk de quelques-uns des procedes héliographiques pour enregistrer d'une 
maniere continué, presque sans surveillance et avec une precisión mathé-
matique, les indications du barométre, de l'aiguille aimantée; pour pren-
dre Timage exacte des eclipses; pour déterminer l'intensité relative de la 
lumiére des différents aslres, et méme pour compter les heures de soleil et 
les heures de temps couvert. 

Aux naturalistes, ellepermet la reprodtiction parfaite et rapidedes ani-
maux, desplantes, etc.; etMM. Donné et Foucault sont parvenus k fixer 
les images si fugítivesdu microscope. 

Pour les architectes et pour les archéologues, la possibilité d'obtenir 
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instantanément et a peu de frais, avec une exactitude incroyable, larepro-
duction des monuments remarquables des diverses apoques, avec leurs 
moindres détails de sculpture, leurs inscriptions, etc., a été un immense 
progrés. 

Pour les peintres, c'est un précieux moyen d'étttde, qui leur permet de 
prendre un paysage en quelques instants, et de reunir dans le méme cartón 
un dessiñ parfait des tableaux des grands maitres, chefs-d'oeuvre épárs 
dans lesdifférentsmusées de TEurope. LE DOCTEUR E. 

RÉCRÉATION. 

MADEMOISELLE MOUCHE. 
CONTÉ EN t 'AlR. 

« Non, monsieur Bourdon, je ne vous écoulerai pas; depuis huit jours 
vous voltigez autour de moi comme un vrai papillon, pour obtenir ma 
patte; vous perdez votre temps; je reste sourdea vos bourdonnements 
flatleurs, et ne veux point me mésallier. Adressez-vous plutót a cette de-
moiselle qui se balance la-bas sur cette branche de nenúfar, et laissez-moi 
tranquille.» 

Ainsi parlait une petite mouche aux ailes transparentes, qui se prome-
nait sur un carreau de vitre, en compagnie d'un bourdon marchant lour-
dement a son cote. 

On lisait sur la physionomie de la mouche la contraríele d'un tel voisi-
nage. 

C'était, en effet, une mouche de bonne maison, qui, voulani connaitre 
le monde, avait mis ses vacancesa profit pour visiter la capitale. 

Elle devait payer cher son imprudence; de plus fines mouches ont eu 
souvent a s'en repentir! 

Quand elle se vit libre, dans ce Paris si vaste, elle ne sut d'abord oü 
diriger son vol; elle errait au hasard, évitant avec soin les embuscades 
de l'araignée son ennemie, etles poursuites rapides de l'hirondelle; elle 
n'osait ni se reposer sur la loiture des maisons, ni se désaltérer au bassin 
des Tuileries, redoulant d'étre gobée par un poisson rouge et de périr 
comme Joñas! Que de fois elle regretta le calme de sa famille, dont elle 
sentait maintenant tout le prix 1 

Mais oü la relrouver, dans celle ville immense ¡ 
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Irait-ejle la demander au Marais ou au faubourg Saint-Germain? au 
quartier du Roule ou au Pantbéon? 

Plus d'une fois on la poursuivit avec acharnement; un frelon l'ctour-
dissaitdeses discours; un maringouin des colonies voulait l'emmenerea 
Amcrique, et de pelils gamins de moucherons se moquaient d'elle dans la 
rueí 

Un jour ayant enlendu parler du bourdon de Notre-Dame, et croyajit 
quec'dtait un saint personnage, elle s'approcha des tours de l'antique 
édifice; maís quand elle entendit son formidable bourdonnement, elle 
s'enfuit, épouvantée de la voix du monslre, et se precipita, pále et trem-
blante, dans une fenétre enlr'ouverte sur son passage. C'est lk que nous la 
retrou\ons un peu plus calme, repoussant avec dédain les discours d'un 
bourdon des champs débarqué hier du coche d'Auxerre. 

Nous l'avons déjk dit, la pauvrette était dans loute l'innocence de son 
age; elle ne connaissait le monde que d'aprés la dcscription que luí en 
avaient faite ses parents, et son inexpérience pouvait amener de fácheuscs 
(gyis^quences. 
&:Ít$p bonheur, ou plutót par malheur, elle étajt jolie: ses yeux noirs 

brillaienl d'un vif éclat; ses paites élaient minees et eífílces, sa taille bien 
prise, et ses ailes, d'une transparence nacrée, semblaient étre un voile de 
jeune maride, relombant avec gráce sur sa personne. Elle avait un gentil 
petit bourdonnement qui charmait l'oreille. 

Aussi, avec tant d'altrails, elle ne pouvait manquer d'étre capricieuse. 
Tantót elle voltigeait dans son appartement, sans but et sans idee; 

tantót elle s'attachait au miroir pourse contempler des heures entiéres; 
tantót elle se suspendait au plafond, pour entrenir sa santé en faisánt 
de la gymnaslique. 

Un jour, elle eut la folie fantaisie de se poser sur le nez d'un monsieur 
pendant qu'il se faisait photograpbier. 

Une autre fois, elle aper^ut au boís de Boulogne une jeune filie montee 
sur un áne. Aussijpt elle va se fourrer dans l'oreille de maitre Aliboron, 
qui se senlant ainsi chatouillé, partit au galop en langant des ruades tant 
et si bien que la jeune écuyére lomba sur le gazon, aux gcands éclats de 
rú$de sescompagnes. Et mille autres lours de sa fagon, que notre mouche 
ílt pour passer son lemps le plus gaiement possible. 

On lui avait dit aussi qu'il y avait des dames qui porlaient des mouch.es» 
Cela Tintriguait singuliérement; elle voulut en avoir le coeur net, et se 
dirigeant vers un équipage armoríé qui passait au galop, elle entre s^ns 
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plus de fagon par la poniere; et s'inslalle sur de moelleux coussins pour 
conlempler la grande dame qui s'y trouvail avec sa femme de chambre. 

Ccüe derniere lui disait: 
«Preñez garde, madame la marquise, votre mouche est trop prés de 

l'ceil. » 
De quelle mouche parlait-elle done? Est-ce de ce petit rond de táñelas 

qui est collé sur sa figure?... Eh quoi, c'est done cela, une mouche! 
pensa notre curieuse; oser a ce point humilier nolre personneen donnant 
notre nom a cette mechante pelite tache!... Allons, c'est indigne. Jeveux 
faire óter cela de celte figure 1... » Et volant aussitót sur le visage fardé, 
elle le piqua tellement fort que la mgxquise se frottant avec vitase, enleva 
le taffetas qui mouchetait sa joue. 

Satisfaite de sa vengeance, notre espiégle s'envola en pouffant de rire. 
Mais helas! au moment oü elle y pensait le moins, elle tomba tout a 

coup dans le íilel qu'une araignée venait de tendré. 
Des qu'elle se sentit prise dans cette toile grise, elle se vit perdue, car 

elle savait que son ennemie était implacable! 
Elle faisait done d'inutiles efforts pour se dégager de ses imperceptibles 

maules, et aliait peut-éfcre y parvenir, lorsque l'ogresse velue s'élanga 
subitement sur elle, et 1'emporta au fond de sa taniére. 

Mais avant de la meltre a mort, elle voulut cependant y ajouter quel-
ques formalités, sachant bien d'aiileurs qu'elle ne pourrait se défendre. 

L'araignée s'installa gravement sur sa toile, et commenga ainsi son in-
terrogatoire. 

<( Vous étes aecusée, mademoiselle, de mener une vie errante et désoeu-
vrée. Qu'avez-vous a repondré? 

— Helas! madame, dit la mouche tremolante, pauvreté n'est pas vice; 
je n'ai jamáis fait de tort a personne. Je suis un peu paresseuse, mais c'est 
tout! Je ne suis pas gourmande; je ne mange jamáis que ce qu'on veut 
bien me laisser; une petite fois, j'ai dérobé un peu de sucre au fond d'nn 
sucrier, mais si peu, qu'on n'aurait pu rapercevoJ£.L. 

— Je sais, répliqua l'araigné^aue vous volez depuis votre naissance. 
— Mais, madame, s'écria la mouche, c'est indigne! vous jouez sur les 

mots. 
— Taisez-vous, vous n'avez pas la parole. Je continué, Vous étes ae­

cusée en outre de courir,'Vous ou vos pareilles, dans des marécages em-
pestés, et de pomper je ne sais quel poison ou suc venimeux; puis vous 
revenez a la ville déposer sur la figure ou sur les mains de ceux qui ne se 
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défient pas de vous le suc ou le poison dont vous étes chargée. Cette 
piqúre est mortelle, mademoiselle; cela s'appelle le charbon! Rien n'est k 
1'abri de ses terribles ravages, hommes et troupeaux, lout meurt dans les 
tourments I Vous commettez done un homicide volontaire, et je dois vous 
punir comme vous le méritez. Allons! recommandez votre ame k Dieu l» 
^ííéjk la cruelle araignée allait saisir la pauvrette dans ses serres redou-
tables, lorsqu'une abeille, témoin de cette terrible scéne, prit Tinnocente 
en pítié, et résolut de la sauver. Aussitót elle s'élance avec forcé sur la 
toile dangereuse et la déchire en mille piéces!... 

L'araignée saisie d'effroi s'enfuit rapidement, et la petite mouche, que 
ses liens ne retenaient plus, s'envola á tire d'aile, en bénissant au fond 
du cceur la bienfaisante mouche a miel, aussi bonne qu'industrieuse! 

Celle-ci retourna a sa ruche raconter cet événement h la reine des 
abeilles, qui, en recompense de sa bonne action, la nomma dame d'hon-
neur k sa cour. 

Une fois délivrée, la mouche se promit d'étre plus circonspecte h l'ave-
nir: elle évitait les encoignures suspectes; ne se hasardait que rarement 
dans les sucriers, et jurait bien de ne pas écouter les flatteries des gens 
trop officieux qui savent qu'on n'attrape pas des mouches avec du vinaigre. 

Elle chercha longtemps un logement convenable et pas trop cher, et 
trouva enflnunechambrette assez gentille. 

C'élait celle d'une jeune filie qui tous les jours époussetait ses meubles, 
nettoyait ses carreaux et ses tentures, et par consequenl ne souffrait pas la 
moindre toile d'araignée. 

Notre mouche s'installa done commodément dans la rosace du plafond. 
Elle était la depuis quelques jours, lorsqu'un inscele d'une tournure fort 
dégagée s'approcha résolument de la petite mouche, et s'annongant 
comme étant son cousin. 

Or, les cousins sont souvent une párente fort désagréable, car ilsontla 
langue venimeuse. 

Maisla mouche inexpérimentée écouta avecplaisir ses propospiquants. 
Elle admirait sa légérelé, ses longues patles flexibles, ses ailes presque 
invisibles, et ne pouvait croire qu'un si petit personnage puVétre dés-
agréable. 

Elle aurait dú s'apercevoir cependant que sur chaqué visage oü allait se 
poser son cousin, des rougeurs cuisantes et de pelils boutons naissaient 
aussitót. 

Son hótesse méme, la jeune filie chez qui elle habitait, avait son joli 
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cou tout moucheté de ses vilaines piqüres; mais on s'aveugle aisémenl sur 
les défauts de ceux qu'on préfere, et notre mouche le croyait bon comme 
unebéte h bonDieu. 

Pendant buit jours il revint assidüment, amenant quelquefois avec lui 
un taon de fort mauvaise tournure, gros campagnard, aussi commun que 
mal vé tu. 

lis s'étaient connus dans une ferme prés de París et s'étaient convenus 
tout de suite. Le cousin s'attachait k tourmenter les hommes, et le taon 
aimait surtout k tourmenter les chevaux. Dans quelles pattes étail tombée 
la pauvre pelite mouche! 

Elle eut un jour Timprudence de lui écrire pqur lui demander la de-
meure d'un moustique de ses amis; mais les caracteres étaient si mal 
traces que le cousin, fort peu lettré du reste, ne put jamáis déchiffrer ses 
pattes de mouches. 

En vain un respectable hanneton, qui avait travaillé pendant toute sa 
jeunesse, lui donna les plus sages conseils. Le hanneton ne futpasécouté. 

Une sauterelle, professeur de danse k l'Opéra, Tengagea k fuir la ville 
pour vivre heureuse k la campagne. La sauterelle fut traitée comme le 
hanneton. 

Un cri-cri, ancien boulanger,i(u offrit une place k son foyer. Elle n'en 
voulutpoint. 

Un grillon moissonncur lui demanda si elle n'aimerait pas charmer ses 
loisirs parmi les bergéres et les pastourelles. Elle ne lui répondit seulement 
pas l 

Jusqu'k une cigale, ex-preraiére chanteuse, qui déslrait lui apprendre 
des vocalises! 

La mouche paresseuse ne voulut ríen entendre, rien apprendre, ríen 
connaítre i 

Elle rejeta avec dédain les propositions d'une fourmi qui voulait lui en-
seigner Tart de construiré des greniers d'abondance pour ses vieux jours. 
Elle était trop orgueilleuse et trop vaniteuse pour croire qu'elle avait be-
soin de professeurs. 

Elle vivait ainsi, promenant sa paresse, vivant au jour le jour, et s'éta-
lant au soleil comme un vrai lazzarone, passant son lemps k se caresser la 
tete, lisser ses ailes et se frotter les mains avec satisfaction. 

Pourtant un jour, invitée par quelques mouches de ses amies k assister 
a un bal, Chaussée-d'Antin, elle ne put résister au désir d'y aller. Le soir 
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venu, elle arrangea coquettement ses ailes, s'atüfa avec gr&ce, et la voilíi 
parlie. 

Elle arriva juste a minuit, au moment oü Ton faisait circuler des pátís-
series et des sucreries de toute espéce. 

Notre gourmande se precipita tout d'abord sur ees friandises, et s'en 
donna a coeur joie! Puis, s'approchant des cristaux conlenant des sirops 
délicieux, elle en but tant et tant que la tete luí tourna, et qu'elle ne sa-
vaitplusce qu'elle faisait! Par malheur son cousin, qui était de la féte, au 
grand désespoir des danseurs, I*aper$ut et galamment l'in vita pour la valse 
prochaine. Mais dédaígnant la patte de son daiaseur, qu'elle trouvait in­
digne d'elle, enivrée d'ailleurs par le parfura des fleurs et Tharmonie de 
Forchestre, elle s'élan^a en tournoyant dans les airs, croyant atteindre le 
soleil, qu'elle confondait avec l'éclat du lustre, et disparut dans les flammes 
des bougíes! 

Comme Icare, elle retoñaba morte sur le parquet! 
Son cousin la pleura longtemps. II fit graver sur sa tombe ce vers d'un 

grand poete: 

Elle aimait trop le bal, c'est ce qui l'a tuée! 

C'est ainsi que finit la pauvrette! 
L'ignorance et l'oisiveté ílrent son malheur, la curioslté et l'orgueil 

íirent sa perte- MARG CONSTANTW. 

• • a » o I I B - - i"1 

CAÚSEME. » 

Je mesuis bien moqué le mois dernier desParisiens, mescompatriotes, 
qui fuient notre belle cité des que les chaleurs apparaissent; j'ái bien 
tourné en ridiculeleur manie de s'expatrier chaqué annéea la méme apo­
que; je m'en suis bien pris a la mode, que j'aijgajtée d'aveugle et d'inepte... 
et voila que pour moi aussi les boulevards sont sans charme, le bois de 
Boulogne et Iepré Catelan sans verdure, sans ombrage; et voila que moi 
aussi, en compagnie de mon bon ami George, je pars pour les eaux! 
Pardonnez-moi, jeunes lectrices, cet excés d'inconséquence; Thomme 
est ainsi fait; ce qui lui plait la veille le Iendemain lui déplait; pauvre 
humanité! J'avais pourtant un but, qui, je l'cspére, me fera trouver gráce 
a vosyeux : París, onlerépéte avec raison, est, au mois d'aoüt, horrible-
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ment triste: plus de réuoiOAS, plus de bals, plus de concerts; les théktres 
restent vides, et les acteurs en sont réduits a jouer devant des banquettes. 
En face de cette solitude, me suis-je dit, comment composer ma causerie 
mensuelle? et j'ai pensé qu'en m'exilant un moment il me serait possible 
de bavarder avec vous et de vous faire connaitre un petit coin des envi-
rons de París. Car ce n'est ni k Biaritz, ni a Fécamp que j'ai porté mes 
pas vagabonds; c'est tout simplement a Pierrefonds: trois heures k peine 
me séparaient de la capitale. 

Nous prenons done, George et nioi, des biljpts pour Compiegne, et nous 
nous instalions confortablement dans un wagón du chernin de fer duNord. 
Dix minutes s'étaient écoulées et deja nous nous arrélions; le conduc-
teur hurlait, avec cette intonation particuliére que vous lui connaissez; 
— Saint-Denis! Saint-DenisI 

Cette jolie petite ville, Tune des sous-préfectures du département de la 
Seine, se recommande aux voyageurs par son antique église, élevée, dit-
on, de 1130 k 1134 par l'abbé Suger. Oulre les sculptures excessivement 
curieuses, le cénotapbe de Dagobert, le mausolée de Fran?ois Ier par 
Philtbert Delorme, le tombeau de Henri II par Germain pilón, on con­
temple avec une sainte vénération les caveaux qui contiennent les sépul-
tures de nos rois, Les bátiments de Tabbaye de Saint-Denis, construits 
sur les dessins de Robert Cotte, sont oceupés par Tinstitution des íilles de 
membres de la Legión d'Honneur. Vous connaissez lebutdecet établisse-
ment: la croix d'bonneur confére au pére peu favorisé de la fortune le 
droit de faire élever sa filie a Saint-Denis, et de luí donner, aux frais de 
TEtat, une instruction brillante et solide. Prés de la ville se trouve Tile 
Saint-Denis: c'est le rendez-vous de la jeunesse parisienne, qui veut consa-
crer sa journée du dimanche aux délices des plaisirs champétres et des 
matelotes renommées. 

Dix minutes encoré et nous abordons a Enghien, que ses charmantes ha-
bilations, ses eaux sulfureuses, son lac, sa proximité de Montmorency, 
rendront a jamáis célebre. Passons Pontoíse, Beaumont, TIsle-Adam, ad-
mirablemenl sitúes; arrétons-nousa Creil, oü le ebemin de fer se bifurque 
et se dirige d'un cóté vers Amiens, de l'autre vers Saint-Quentin. La 
ville de Creil date d'une époque fort recree; un immense cháteau la do-
minait; il n'en reste quedes ruines. On y montrait encoré, avant la Ré-
volution, une chambre aux fenétres garnies de grilles de fer, et dans 
laquelle le roí Charos VI aurait été retenu lors de sa démence. A Creil, 
on doit visíter Tintéressante manufacture de faienceet de poleries, se 
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promener sur lepont, d'oü Ton découvre le village de Monlataire, dans 
Téglise duquel Pierre l'Ermite précha, assure-t-on» les premieres croisades. 

Deux slations a franchir, Pont-Saínt-Maxence et Verberie, et nous 
toucherons Compiégne, premiére étape de notre voyage. Je n'ai rien a 
noter sur Pont-Saint-Maxence; quant k Yerberie, je dirai un mol du jeu 
des sautriaux et de la sorciére Jeanne Harvilliers. « Les sautriaux, re­
late un vieil auteur, étaient des jeunes gens qui se laissaient rouler du 
haut en bas d'une colline pour amuser les passants. « Dulaure ajoute ees 
détails : « L'adresse du sautriau consistaitk entrelacersa tete, ses bras et 
ses jambes de maniere que son corps prit la forme d'une boule, et il se 
précipitait ainsi du haut de la montagne et se retrouvait sur sespieds. 
Queíquefois, le jeu sefaisaitk deux personnes; alors les deux sautriaux 
pla^aient chacun sa tete entre les jambes de l'autre, s'entrelacaient les 
bras et formaient ainsi la boule.» 

Verberie fut célebre par ses sorciers ou chevaucheurs d'escouretíe, c'est-
a-dire hommes k cheval sur des manches k balai. Vous n'ignorez pas que 
le balai était le véhicule indispensable k tout magicien pour voyagcr, et 
pour se rendre au sabbat. Parmi les sabbatiers qui illustrérent la station 
oü nous nous reposons, on a gardé la mémoire de Jeanne Harvilliers, qui 
jetait des sorts sur tous ceux qu'elle n'aimait pas, et ils étaient en grand 
nombre; elle eut le malheur d'étre arrélée, condamnée au feu, et bruléé 
vive en 1578. Etvoyez un peu Tingratitude de Belzébuth, aveclequel elle 
avaitfaitun pacte : il ne vint pas l'arracher au supplice ! 

Ces réílexions que je fais avec vous, jeunes lectrices, je les faisais aussi 
avec mon ami George. Mais, helas! mon ami George moinsque vous sans 
doule m'écoutait; et, insensible a Téruditionque j'étalais devantlui, il 
dormait du sommeil le plus profond. Je dois avouer tout bas que mon 
compagnon de route est peu communicaliflorsqu'il estk jeun. Heureuse-
ment nous arrivions a Compiégne; je le réveillai. 

— Quoi! que signifie cela? s*écria-t-il, n'avais-je pas demandé deux fi-
lets cuits k point, et vous apportez... 

— Allons, rouvre les yeux, mon ami, la machine s'arréte; nous sommes 
k Compiégne. 

— Ah! enfin ! Je vais done déjeuner! 
Nous traversons TOise sur un beau pont de trois arches et nous faisons 

notre entrée dans la ville. 
— Vois-tu Thótel de ville ¡ George? remarque ses tourelles et les sculp-

tures qui décorent sa fagade. 
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— Je remarque. 
— Vois-tu la tourde l'église Saint-Jacques? 
— Je vois. 
-— Mais que diable as-tu done l'air de chercher tout autour de toi ? 
— Parbleu ! un restaurant! 
— Nous en trouverons. Regarde cette autre]tour, díte de Jeanned'Arc; 

c'est la que, Irahie par le capitaine de Flavy, l'héroine lomba au pouvoir 
des ennemis. 

— Oui, oui, je connais cette histoire... Eh! mais je neme trompe pas, 
en voici un, 

Et George m'entrainait dans l'hótel qu'il venait de découvrir, s'y atta-
blait, et devenait peu k peu le plus aimable des convives. 

Le cháleau, que nous visitámes, fut reconstruit sous LouisXVparl'ar-
chitecte Gabriel. II est decoré avec un luxe plein de coquetterie. Le roi 
détróné d'Espagne Charles IV fut relegué dans.ee palais en 1808. Deux 
ans plus tard, Tarchiduchesse d'Autriche Marie-Louise, venue en France 
pour épouser I'empereur Napoleón, s'arrétaitk Compiégneety trouvait, 
par une gracieuse attention de Napoleón, un appartement exactement 
pareil k celui qu'elle occupait au palais de Schoenbrunn. A ce cháteau 
enfin fut célebre, le 9 aoüt 1832, le mariage de la princesse Louise, filie 
du roi Louis-Philippe, avec Léopold Ier, roi des Belges. Compiégne est 
aujourd'hui le rendez-vous des chasses imperiales. Le pare, admirable-
ment dessiné, semble se continuer et se perdre dans la forét. 

Celte forét magnifique, nous ne tardámes pas a la traverser pour nous 
rendre a notre destination. Moins accidentée, moins pittoresque que celle 
de Fontainebleau, je lui donne cependantla préférence, a cause de sa vaste 
étendue et de sa solitude. J'en admiráis les sites variés, les daims bondis-
sant k notre approche et les écureuils se balan^ant aux branches des 
chénes. George, lui aussi, paraissait absorbe dans de méditatives réveries. 

— N'est-ce pas, lui dis-je, que cette nature est luxuriante, que ce si-
lence est plein de charme? 

—Oui; maisPierrefonds est un petittrou,et, j*y pense avec effroi, nous 
n'ytrouverons probablement pas k diner. Si nous retournions a París? 

— Hommeprosaíquel m'écriais-jeindigné; etjen'ouvrisplus la bouche 
jusqu'k nolre arrivée a Pierrefonds. 

Ce village montre avec orgueil aux touristes qui le visitent ses bains et 
son cháteau. 

L'établissement des bains ne présente cependant rien de bien remar-
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quable: un pare assez vaste; un lac, dimínutif de celui d'Eflghien, des 
promenadesenbateau,a deux franes l'heure; le droit de peche a la ligne, 
toujours i* deux franes l'heure; des balan^oires, des jeux de boules; un 
salón de reunión oti, le soir, on danse et on chante; cela se rctrouve a peu 
prés partoul. Les eaux,. légérement sulfureu'ses, sont recommandées pour 
beaucoup de maladies, et principalement pour les affections cutanées. 

Mais le cháteau est digne de sa réputation ; et pendant que mon bon 
George s'enquérait avee anxiété de^ moyens de composer son second 
repas, je pris un guide et me fis conduire aux ruines antiques de ce donjon 
féodal. 

Aprés une ascensión parfois pénible, nous nous trouvámes au pied de 
deux tours gigantesques et d'un mur d'enceinte parfailement conserVel 
Mon cicerone crut devoir me bourrer de souvenirs historiques; je crois 
devoir, parpolitesse pour luí, conserver la naivelé de son langage. 

« Ceci, me dit-il, vous représente les oubliettes oü ce gredin de Rieux 
ensevelissait ses victimes. II allaitau milieudelaforét lesattendre au pas-
sage, il les arrétait, et, aprés les avoir dépouillées, il les faisait mourir a 
petit feu de faim et de soif, C'était un fameux brigand, allez, que ce sieur 
de Riéux, dit sieur de Pierrefonds. Fils d'un marcchal ferrant, il arriva, par 
une rare audace, k se rendre maítre du cháteau; il Iutta contre le bon roí 
Henri IV, et le tint longtemps en échec. Voila-t-il pas qu'un beau jour, 
sachant que le meilleur de nos rois devait traverser la forét, il forma le 
projet de le prendre. Heureusement Henri IV, qui aimaitles paysans, s'ar-
réta danslacabane d'un bücheron. Ge bravehomme, connaissant les des-
seinsde Rieux, avertit le monarque, qui fut preservé cette fois. Helas ! il 
devait tomber plus tard sous les coups d'un autre assassin. Mais Dieu est 
juste, et sa vengeance se manifesté tót ou tard. Le bandit, comte de Rieux, 
s'avisaitune nuitde dévaliser une voiture publique sur la roule de Saint-
Quentin, lorsqu'il fut arrété. Son aífaire ne fut pas longue & régler; on le 
pendit au plus haut des arbresde la forét. Puisondémolit cette redoutable 
forteresse, on coupa les tours par la moitié, et voila ce qu'il en reste. » 

Nous avancions au milieu de décombres séculaires etdeprécipices sans 
fonds qui me gla^aient d'effroi. 

« Ceci, continua mon guide, vous reppésente la chapelle, oü ce miserable 
ne craignait pas d'appeler la bénédiction du ciel sur sea horribles forfaits. i 
Ici, vous voyez la salle desgardes; on y tenait conseil et Ton y mürissait 
lepillage et l'assassinat. Voici les ponls-levis et la porte d'honneur... Oh ! 
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mons¡éili% quel bonheur qufilii'y ait plus en France de brigands comme 
M. de Rieux! » 

Sur co mot, je serrai la main h mon interlocuteur, luí remis le salaire 
obligé, et I plein d'admiration pour les restes imposants que je venáis de 
visiteiyje descendis a la recherche de George. 

Vous vous en doutez bien, je le retrouvai a 1'oíBce du restauraleur, pré-
sidant, avec une importante gravité, aux appréts de notre diner. 

8 Tu as pcrdü beaucoup, lui dis-je, en nem'accompagnant pas. 
— Ah I bah! tes vieux débris, je les ai vus d'ici, et de plus j'ai si habi-

lement manceuvré que, bien qu'en temps prohibe, nous a&rons ce soir 
une perdrixaux choux. Remercie-moi done.» 

Nous passámes plusieurs semainesa Pierrefonds, coulant nosioürs le plus 
philosophiquement du monde. Nous songeámes au retour. Je ne sais plus 
dans quelle petite auberge de quel petit bourg nous nous étions couchés, 
attendánt au lendemain pour prendre le chemin de fer, lorsque vers minuit 
George se precipite dans ma chambre, en s'éCriant: 

«A mon secours! ami, a mon secours ! 
— Que t'est-il arrivé? juste ciel I ifi'écriai-je a mon tour, et je sautai k 

bas du lit. 
— Viens, víens vite, prends tes pistolets. » 
Je le suivis. Un désordre effrayant régnaiMlans son appartement. Les 

draps étaient bouleversés, les mátelas sens dessus dessous attestaient une 
lutie désespérée... Je m'arrétai presque épouvanté, mais je ne voyais rien. 

f< Eh bien! lui dis-je. 
— Eh bien ! tu n'aperQois pas? 
— Non. Rien. 
— Malheureux ! 
— Enfin, qu'y a-t-il? 
— Ce qu'il y a, ó mon ami, mais depuis que je suis au lit, je ne puis 

fermer Pceil, devoré que je suis par d'aíTreuses petites bétes qui me sucent 
le sang et contre lesquelles je me défends en vain. » 

Ma foi, je ne me pus reteñir, et je tombai sur un fauteuil en poussant 
un homérique éclat de rire. 

« Tu ris, sans cceur. Va, tu n'es pas mon ami.» 
Je riáis de plus belle. 
George sonna. 
Au bout d*un quart d'heure, dont George profita pour s'habiller, le 

garlón entra a demi éveillé. 
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«Cen'estpas vousque je veux. Faites venir le chefde céatis», lui cria-t-il 
d'une voix formidable. 

Un autre quart d'heure écoulé* arriva le maítred'hólel, non moins en-
dormi que son domestique. 

« Monsieur, lui dit George trés-majestueusement, sur la foi d'un pro* 
spectus imposleur, j'avais cru que Ton pouvait dormir chez vous. Votre 
auberge est un horrible coupe-gorge. Pas un mot d'observation, monsieur. 
Sur tous les murs de Paris on lit une affiche ainsi conque: « Destruc-
« tion infaillible des animalcules nuisibles aux plantes, aux animaux et & 
« l'homme : 1 fr. le flacón. » Faites-en votre profit. Je m'eslimerai heu-
reux d'avoir rendu le sommeil aux générations qui se reposeront sur cette 
couchette. Votre note, monsieur, que je vous paye! Puis, se tournant vers 
moi: « A une heure et demie passe un train venant de Cologne, je le prends; 
si tu m'aimes, suis-moi. » 

Comme j'aime George malgré ses excentricilés, peut-étre un peu h cause 
d'elles, je le suivis. Et c'est ainsi que se termina mon voyage aux eaux. 

Jerentrai a Paris juste pour les fétes du 15 aoút. Permettez-moi de ne 
pas vous en rendre compte; vous y avez assisté plus d'une fois : lampions, 
feu d'arliíice, jeux publics, foule immense, c'est toujours la méme chose. 

D'ORSIPÍVAL. 

fflODES. 

PETIT COURRIER DES DEMOISELLES. 
12™* ANNÉE. 

LETTRE X I . 
A. BERTHE. Aoút 1856. 

La mode n'est plus 2t Paris, ma chére enfant; on la rencontre aux eaux 
et aux bains de mer. II est décidément de bon ton, a cette période brúlanle 
de l'année, de quitter la capitale et de chercher sous d'autres cieux une 
atmosphére plus clemente. Mon Courrier d'aujourd'hui se ressenlira né-
cessairement du vide qui se fait autourdemoi; tu lui pardonneras, ettu 
déploreras la stérililé a laquelle la saisoh me condamne. 

Mais, toi aussi, chéreBerthe, tu te disposes k partir. Eh bien! es-tu dé-
cidée? Est-ce Dieppe que tu as choisi? Est-ce Pornic? Est-ce Trouville? 
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Tu ctais fort embarrassée de la liberté que ta bonne mere te laissait de 
fixer toi-mémele bul duvoyage. Si j'osais intervenir dansla lutte que bien 
des porls de raer se livrent sans doute dans ton espri t, je te dirais que Dieppe 
parait étrele rendez-vous de la société la plus elegante; et je t'engage, si 
tu lui donnes la préférence, a te prémunir de robes trés-habillées. Et ce* 
pendant je dois te recommander,a toi,jeune filie, la plus grande simplicité. 
Aux bains surtout, il faut éviter de se faire remarquer; car on semble, en 
vérilé, ne s'étre réuni que pour examiner, étudier et spécialement criti-
quer les toilettes des baigneuses. Aussi, dussé-je encourir les malédictions 
de toutes lescoquettes qui couvrent en cemoment laplagede Dieppe, je ré-
péteraimonéternelrefrain: une mise modeste etdebon goüt seratoujours 
laplusconvenable. 

Comme je te savais a la veille du départ, je me suis oceupée des vé-
tements qui pourraíent te convenir pendant ton absence de la ville. J'ai 
remarqué des manteaux uniquement affeclés au séjour a la campagne ou 
sur les bordsde la mer. On les a baptisés de noms qui dénotent assez leur 
spécialité et leur usage : matinées Biaritz, soirées bain de mer, soirécs 
Vichy. II y en a méme qui ont pris la dénomination assez barbare de 
beni-zoug-zoug; devine l'élymologie si tu lepeux, et prononcesi tu Toses. 
Ces manteaux, tant soit peu fantaisistes, ont presque tousdes capuchons : 
les uns, pour lesqucls on a adopté la forme taima a manches, sont en drap 
a long poil marbré gris et noir, ou gris et marrón; le capuchón et les de-
vants doublés de petit drap de couleur claire; les autres, ayant adopté la 
forme burnous, sont en cachemire blanc ou bien en tissu d'Espagne á des-
sins algériens. Ce dernier vétement, que tu trouveras peut-étre excentri-
que, me semble convenir davantage aux jeunes femmes; ce que pour une 
jeune filie je trouve de plus joli et en méme tempsde plus simple, ce sont 
les pclils camaiis a grande capuche en laine rouge ou blanche, et bordes 
d'un velours noir. 

Pour la campagne, les casaquessont toujoursfortconvenables et com-
modes : il faut choisir de préférence un drap trés-épais, qui n'a besoin 
d'étre ni ouaté ni doublé. Ces casaques se font a revers et á longues bas­
ques; les manches trés-larges s'ouvrent jusqu'en haut, et se ratlachent 
par des boutons. Une garnilure de boulons de nacre vient parfois y ajouter 
un ornement. 

Aux eaux, a la campagne, il faut aussi une capeline; celle en paillc 
marrón parait étre la plus généralement portee. On la garnit de velours, 
de fleurs, de dentelle et de rubans. On en voit aussi en paille gris clair, en 
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gfcoáse (jalllfe derii; quelquISs-tineá&bnttíoübiées de couJBlit tendré. Les 
figtííéHés noires froncées autour sóftt tres en faveur che¿ les femmes élc-
gaíittíi: LfréS^llflé&'éltffíBlégére est trés-agréableen ce temps-cijjetela 
étmSéillé en batiste blanché; felle t;líá fort bien. Tu sais qu'il falut ube 
ftftUéqiii l'etitoure, et une autrSSürlapas^fefofmant un assez hautvblaut. 

La capeline en paille marrón meuacedeprendre une grande extensión, 
car dans les rúes dé Paris méme nous rencontrons ainsi coiffées des jeunes 
filies dé douze a treize ans; elles ajoulent souvent un voilede crepé égale-
mént marrón. Cette mode, lu le sais, noús vient des Anglaises, qui, plus 
coquettes que nous, se la permeltentalout age. TE est, du reste, jedoisle 
reconnailre, uhtñ&iuure excessivement gracieuse, et qui encadrelevisage 
d'une fagon toute gentille. 

Je t'envoie dans ce numero une capeline en laine tricotee, trés-facile fc 
faire et inappréciable pour les fraiches soiréesd'automne. 

Quantkton costumedebain, je ne puisrien te diré de nouveau;jet'en-
gage a le prendre toujours en laine noire, bordé d'un galón de couleur; je 
crois la petite jupe indispensable. Pour les bains de riviére, on se sert de 
resilles en filet qui retiennent simplement les cheveux; mais pour les bains 
de mer, il faut se décider k s'affubler du Vilain serre-léte de toile cirée, car 
l'eau salee doit, quoi qu'on en dise, étre nuisible ala chevelure. 

Je termine ce chapitre en te disant qu'on porte a la campagne des cois 
et des manches de percale de couleur fond blanc, bien entendu, ct semés 
de pelUgs fleurs ou de pois rouge, bleu, lilas, etc. Une jeuae femme peut 
ajouterle bonnet pareil garni de petite valenciennes ou de tulle étroit, et, 
avec un peignoir de piqué dans tes mémes nuances, elle se compose ainsi 
un charmant déshab lié. • : 

J'oubliais de repondré a tes questions sur le choix d'un sac de voyage. 
Yoici mon avis: si tu en avais le temps et le courage, je te dirais dele bro-
der en tapisserie, c'est toujours ce qu'il y a de plus élégant, ou bien en 
soutache de toutes couleurs sur cuir de Russie; mais tu n'auras ni le 
courage ni le temps, n'est-ee pas, aussi je te conseille de le faire faire en 
velours, car je ne te cacherai pas que la peau chagrinée devient un peu 
commune. Ce sac doit étre doublé en peau, avoir de petites poches á l'inté-
rieur, étre fermé par un cercle d'acier fin, etmuni d'une chaine double. 

Revenons pour un moment a Paris. La mode, ce mois-ci, est lout a 
fait stationnaire. Péü ou point d'étoífes nouvelles; aussi, pour ne pas 
tomber dans des redites, je dois me borner k compléler les délails que je 
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¿'Si donnéá &ur la formé de nos robes. — Les qtíiHfes font flééultíitíent une 
tfüde concurrence aux Volanls. Tu sais que le raot qúMU slgififié un 
ürnemeíit place en tdBlier sur chaqué tiBU^de la fdbé. Stít les rtíbés 
légéres on pose ainsi plusieurs rari]*á de bouillonnés én,f8tdífé i}8r"éllfth 
Pourrendre la robe plus baBillée, des noeuds de ruban étroit poses*'de 
distance éñ distance dans les bouillonnés font üh joli effet. 

Toujours béaucoup de corsagfcs k dos polonais, c'est-k-dire k grandes 
basques derriére et á gilet par-déVant, et béaucoup de eorsages ornes der-
riére et devant de plastrons quadrillés de velours trés-étroit. 

Potír leschapeaux, ils cohtinuent a se surcharger dedentellfi?; de fruits 
et de fleurs; a quelques-uns des guirlandes de feuilláge sont posees autour 
de la passe. J'ai toüt'fiécemment rem&rtjué une garniturenouvelle, et qui, je 
crois, est deslinée a. rafraichir les chapeaüx un peu fanés. C'est une large 
fanchon en tulle point-d'esprit bouillonné, et bordee dé chaqué colé de 
dentelle, ou bien une fanchon artistement mélangée de tulle, de petit ve­
lours, de jais, dedentelle blanche et dedentellenoire; quelqües-unes sont 
en soie, raais elles sont béaucoup moins légéres et moins nouvelles. 

Au bois deBoulogne, oü tout ce qui reste áPáris de monde élégant vient 
respirer chaqué soir, une nouveauté peút-étfe hasardée, qiiOifjúé ássezjolie 
a frappé mes regards. Je veux parler des chalés, soit en mousseline blan­
che, soit en cachemire» ou méme en crépe de Chine blanc, rehaussés de 
longues dentelles noires. J'ignore si cette fan taisie est destinée a une grande 
vogue; jusqü'aprésentfortpeu depersonnesenWttt usage. 

Aprés le jupón k tube d'air üoncegífé, aux mystéres duquel la Causerie 
demarst'ainitiée, ondevait croire que tout était dit, et que lesupréme du 
genreétait atteint; eh bien non ! Voici eüfcore une innovation. Figure-toi 
une carcasse formée de ressorts d'acier permettant au jupón de se fermer k 
volonté et de se mettre dans lapoche, et tu auras une idee de ce jupón dit 
imperial. Comme tout a l'heure, je dotfté fencore du sdccés de cette dé-
couverte bizarre; je nelui en souhaite pas, et je gémis plus que jamáis 
de Texagération déla mode. 

Voici blfefltót le moment des distributions dé prix; je sais que tu attends 
avec impatience cette féte de famille pour voir couronner Henriette. Jelui 
recommande pour cette cérémonie une robe d'organdi k plusieurs petits 
Tolants terniinés siaiplement par un ourlet. Lecorsage, doublé seulement 
dans le bas, doitétre plat. Les manches et les basques garnis de bouillon­
nés et de volants. Pour boutonner le corsage, elle pourra se permettre* 
des boutons en perles de fantaisie; pour sa coiffure elle pourra se passer 

Ayuntamiento de Madrid



348 M MAGASIN 

dans les cheveux un étroit ruban de couleur qu'elle nouera sur le colé. 
Quant aux largesrubans que les eleves porlentordinairement sur les robes 
blanches, je ne peux guére t'indiquer comment il faut les placer; chaqué 
pensionnat ayant sa regle et sa maniere* 

Toi, chére Berthe, tu te proposes de mettre pour ce jour-la une robe de 
mousselinerose, et tu me demandes de quelle fagon orner les volants qui 
ne sont pas a disposilions. Fais les découpes a grandes dents, garnis-les 
d'un autrepetit volant tuyaulé; ta robe sera ainsi charmante de fraicheur 
et de dislinclion. 

Je sígnale a ton attention les jolis cois simples que tu verrassur la planche 
de broderie; j'espére que tu en seras contente. Gelui avec engrelure de va-
lenciennes est d'une grande nouveauté; il est de fort bon goüt et en méme 
lemps trés-viie et Irés-facilement fait. 

Je te recommande aussi, sur la méme planche, un délicieux porle-allu-
mettes en bourdon, 

J'arrive ainsi a la fin de ma lettre; je voudrais pouvoir l'allonger pour 
rester plus longtemps avec toi. II faut pourtant queje te dise adieu, et 
que je remelle au mois prochain a l'apprendre toutes les nouveaulés que le 
Magasindes Demoiselles se propose dedonner ases abonnées de 1856-1857. 
Ce que jepuis annoncer loutefois, c'est que ton journal ne reste pas en ar-
riére, et qu'il fait de louables efforlspour salisfaire les besoins etles goüts 
de ses nombreuses lectrices. 

Adieu encoré, a bientót. M. D. 

ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 

Hettoyage des fontaines filtrantes. 

II est prudent de nettoyer de temps en temps l'inlérieur des fontaines filtrantes, non-seu-
lement pour oler le dépót qui se forme sur la pierre el l'empéche de filtrer, niais encoré pour 
éviter une espéce d'einpoisonnement.llexisleá l'iiitérieur des fontaines filtrantes un petit tuyau 
en plomb qui sen á l'introduction de l'air dans le filtre. Lorsqu'on ne prend pas la précaulion 
de nettoyer le luyau en question, l'oxyde qui s'y forme et qui est soluble á l'eau finit par se 
trouver en assez grande quantiié pour occasiouner de fortes couques aux personnes qui font 
usage de l'eau filtrée. On prévient ees accidents en nettoyant tous les six mois le petit tuyau 
de plomb, ce qui se fail en y introduisant une baguette minee, et en y versant ensuile de l'eau 
tiéde en quanlilé sufüsanle pour entratner l'oxyde qui n'aurait pas été expulsé par la ba­
guette. 
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OUVRAGES DIVERS. 

OÜVRAGES DE FANTAISIE. 

Forte-allumettes dessiné sur la planche au n° 32. 

Ce porte-allumettes est une charolante fantaisie que nous devons a Mm(| Helbronner. II se 
faít sur bourdon d'or recouvert de cordonnet vert par un poinl de crochet. Le travail est le 
mémc que celui des dessous de lampe. Le bourdon s'enroule á partir du centre et va en élar-
gissant et réirécissant seJon la forme du vase. TI se recouvre de mailles demi-brides assez 
écartées pour laisser voir le bourdon entre chaqué maitle. 

On commence en faisant quelques demi-brides sur le bourdon, ct on l'arrondit de maniere 
á former un pelit rond; on continué en tournant loujours le bourdon et en le recouvrant de 
demi-brides, que Ton raltache aux demi-brides du rond fail antérieurement. A mesure que lé 
rond s'agrandit, on fait quelques mailles de plus, que nous appellerons augmentations. On 
recouvre ainsi 7 ronds de bourdon qui forment le fond du vase. Ce fond a 5 centimétres de 
diamétre, il doit etre trés-plat. Alors on retourne son ouvrage pour faire le 8e tour, et on fait 
quelques diminutions qui se conlinuent aux trois tours suivants. Ces diminulions doivent 
resserrer assez pour former le pied du vase. Ensuite on recommence les augmentations pen-
dant 4 tours, puis 6 tours réguliers, et enfin pour terminer 4 tours avec des diminutions. 

Pour la bordure: on commence par fixer le bourdon dans les mailles de cordonnet vert qui 
se irouvent au bord du pelit vase aprés l'avoir recouvert de quelques mailles demi-brides 
de cordonnet rouge, et on le tourne assez forlement entre les doigts, de maniere a lui faire 
former des zigzags qui se raitachent de dislance en dislance, en laissant 3 mailles d'inter-
valle entre chaqué zigzag. Sur cette bordure on ajoule une pelite garniture qui se fail avec 
du fil d'or ün et qu'on exécute en faisant 3 mailles chalnettes et une demi-bride reprise dans 
le cordonnet rouge. Tout le tour se fait de méme. 

Les petites fieurs et les tiges qui ornent le vase se font a part au crochet avec du cordonnet 
rouge, el s'ajoutent ensuileá l'aiguille. II en faut six. 

Pour chaqué fleur on fait 1*2 mailles chalnettes, qu'on réunit en rond, et dans chaqué maille 
il faut 6 brides. La fleur termince, on l'entoure d'un cercle d'or en faisant une maille chai-
nette avec du 111 d'or tres-fin. Les tiges qui réunissent les fleurs sont d'une exécution facile; 
il suffil de faire 35 mailles chalnettes au milieu desqueíles on forme deux petiies boucles pour 
les feuilles. On ajoute une pelite perle blanche dans l'intérieur de chaqué feuille. 

Pochette dessinée sur la planche au n° 10. 

Cette pochette est destinée a serrer un petit ouvrage et ses accessoires. On en fait toujours 
beaucoup, sur drap, vclours, soie; mais les plus nouvelles se font sur cuir de Russie. On les 
brode en soutache. Pour les rendre plus riches on coud une soutache de couleur sur le trait 
du dessin, en ajoulam une soutache d'or de chaqué cote. L'intérieur de la pochelte se double 
de soie, et du cote ou se trouve le n° 10 on forme une pelite poche. Elle se pile comme un 
portefeuille et on la ferme par une bride et un boulon. 

« < $ 

Ayuntamiento de Madrid



350 MAGASIN 

TRICOT. 

Gapéline dessinée sur la planche an n° 51. 

Cette coiffure est trés-commode pour les personnes qui habiient la campagne, surtout au 
moment oü les soirées commencent á devenir fratches; l'hiver aussi elle sera irés-utile pour 
sorlie de bal ou de soirée. 
• Pour faire ceite capeline il faut de la belle Iaine de Berlín, 5 íils, avec des aiguilles eu bois 
ou en ivoire d'un centimétre de circonférence. On emploie deux nuances de laine, que l'on 
varié selon son goüt. Celle que nous expliquons est blanche et rose. 

Le devantj qui forme revers, et le bavolet se font en laine blanche, le fond et le festón 
dubord en laine rose. Le travail est on ne peui plus facile, puisque c'est le tricot uni ; tou-
jonrs á I'endroit comme les jarretiéres. II ne faut done que deux aiguilles á tricoter. 

On monte 94 mailíes avec la laine blanche et l'on faiL de suite 25 tours. Celle bande doít 
avoir 60 centimétres de longneur sur 7 de hauteur; c'est ce qui forme le revers de la cape? 
Une; mainienant de chaqué cóté de raiguille on arréte 14 mailles, absolument comme pour 
terminer une jarreliére; puis on prend la laine rose et on conlinue á tricoter les 66 mailles 
du milieu pendant 52 tours. Au 53e tour on fait 25 mailles, £ rétréci, 12 mailles, 1 rétréci, 25 
mailles. 11 faut 30 tours avec les mémes diminuLions qui doivent se trouver au-dessous les 
unes des autres, en laissant toujours 12 mailles d'intervalle entre elles. Ceci terminé, on releve 
de chaqué cóté de son aiguitle toutes les mailles des usieres roses ¡ pour faire la coulisse, on 
commence par 17 mailles unies, 1 jeté triple, c'est-á-dire tourner la laine sur raiguille j nsqu'á 
trois fois: ees jetes triples se répetent 14 Ibis et sont separes par 3 mailles. Le tour se termine 
par 17 mailles. Au tour suivant on glisse sur raiguille la grande maule formée par le jeté 
triple. A rautre tour on a soin de relever la bride avec la grande maille et de les tricoter en-
semble, afín d'en faire une seule maille. On termine la coulisse par 2 tours unis. Pour faire 
le bavolet, il faut prendre la laine blanche et faire 25 lours, puis arréter comme; les jarretiéres. 
Ensuiíe on réunit par un point de surjet les deux cólés du bavolet aux 14 mailles arrétées 
i$s Je commencemenf. .. 

Cette capeline est entourée d'un festón a jour que l'on exécute avec la laine rose, en faisant 
6 mailles chainettes el 1 demi-bride reprise dans les mailles blancbes et en laissant 3 mailles 
d'intervalle entre chaqué demi-bride. Sur le revers et le bavolet on brode á la main des pe-
tites mouebes noires pour imiter rhermine. La capeline terminée, on passe du ruban de taf-
fetas rose daos la coulisse avec un gros noeud, puis on coud deux brides du méme ruban. 

EXPLICATION DES PATRONS. 
LINGERIE. 

{•• •" • - » - - • — - - - -

Ghemise d'enfant de cinq mois á un an, dessinée sur la planche 
an n° 7. 

a 

Cette petile chemise se brode sur batiste ou jaconas. Le patrón en est si simple qu'il ne 
demande aucune explication. Cependant, je crois titile de diré que le cóté qui s'arréte á Ten* 
lournure de la manche se laille exactement comme rautre, et qu'on les réunit par une couture 
á l'anglaise. On pose une petite coulisse. entre le bord d'ceilleis et 1» broderie. 

«<$ 
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col et manchette Farisiens, dessinés sur la planche nos 1 et 4. 

Le col et les mancheltes se brodent sur mousseline au festón point de rose, separé par un 
petit enlre-deux valeneiennes nominé engrelure* M. Himmes en a fait faire de ptusieurs 
dispositions: nous lui devons cette nouveauíé. qui a deja beaucottp de succés, 

On commence par batir l'engrelure et en brodant on la prcnd dans le pied du festón. Le col 
terminé, on l'entoure de la bande double festón n° 3, qui doit élre á peine soulenuc, et pour 
que les coins ne soient pas trop froncés. on se sert de celui qui est disposé exprés au n° 4. La 
meme garniture s'ajoute á la manchette. 

Explicñtion de la 1ra fenille de broderie et patrons. 

1. Mouchoir plumetis ou point de plume 
avec le chifíVe L. J. Les jours sont indi­
ques par des pe ti ts poi n ts d ans r i n t érieu r 
des margueriies et des roses. Ce mou­
choir est d'un trés-joli effet, il se brode 
sur batiste linón, carré de 54 cent., co­
tón n° 30 pour bourrer et 60 pour broder. 
II se garnit d'une valeneiennes. 

2. Col guipure. Festón. (Petite encolure.) 
3 . Col festón et oeillets ombrés. (Grande 

encolure.) 
4. Bande assorlie au col. 
5. Enlre-deux assorti au col. 
6. Moitié d'un col a poigne: pour deuil, sur 

crépe noir ou blanc brodé de soie noire. 
Ce dessin peut servir pour col du ma-
lin. 

7. Bande assortie au col, festón et pois. 

8. Col sur brísure pour deuil, sur crépe 
double, cordonnet et plumetis. 

9. Manchette relevée assorlie au col. 

1. Col parisién au festón. {Voir aux Ou­
vrages.) 

2. Manchette relevée assorlie au col. {Id.). 
3. Bande pour la garniture. {Id.) 
4. Coin. {Id) 
5. Col brísure, feslon et pois, sur mous­

seline ou nansouk; l'étolfe est double 
entre les fesious oü sont les pois, et 
simple dans les in tervalles unís. Cegenre 
de broderie est (res á la mode pour col 
du niatin. 

c. Manchette relevée, assortie au col. 

10. Pochette {Voir aux ouvrages.) Les lettres 
M. J. B. se font au plumetis. 

11. Dessin au passé pour pelote, essuie-
plumes. 

12. Ecusson plumetis avec les lettres A. P. 
et une couronne de comte. 

13. R. H. R. enlaces. Plumelis. 
t i . A. B. Id. Id. 
15. A. G. Id. Id. 
16. M.P. Plumetis avec une ancre de marine. 
17. A. /?. Id. Id. 
17. A. V. enlaces. Plumelis avec une cou­

ronne de barón. 
18. A. J. enlaces. Plumetis. 
20. L. A. Id. Id. 
2t. / . M. Pluriélis. 
22. L. C. Id. 
23. M. W. Id. 
24. B. D. Id. 
25. C.M. Id. 
26. R. G. Id. 
27. C. F. Id. 

7. Chemise d'enfant, oeillets et broderi§ 
anglaise. {Voir aux Ouvrages.) 

8. Mouchoir plumelis pour jeune filie. II 
se brode sur l'ourlet; on fait a volonté 
des pois ou des ceillels. Lestraits traces 
de chaqué colé des pois indiquent les 
endroits oú Tétoffe doit étre double. On 
découpe seulement autour de la rosette 
inlérieure. 

9. Ecusson assorti avec lettres A. L. 
10. Béguin au festón, pour enfant du pre­

mier age. II faut un second celé sembla-

Explication de la 2e fenille de broderie et patrons. 
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11. 
12. 

13. 

14. 
15. 

16. 
17. 
18. 
19. 

ble. Ce petit objet de layette se fait tou-
jours en toile. 
Passe du béguin. 
Porie-monnaie au passé sur velours ou 
cuir de Russie. 
Hcusson, plumetis et pots renfermant le 
nom de Marte. 
Ecusson plumetis avec les leltres E. C. 
Ecusson, plumetis et pointd'armes avec 
les letires C. J. 
F. J. C. Plumetis fleuri. 
Z. B. Enlaces. Plumetis el pois* 
B. C. Id. Plumetis. 
V. B. Id. Id. 

20. 
21. 
22. 
23. 
24. 
25. 
26. 
27. 
28. 
29. 
no. 
31. 

*3aC 

M.B. 
B.M. 
M.B. 
E.T. 
C.C. 
F.B. 
W.B. 
C.P. 
C.J. 
D. E. 
11 Jf. 

Id. Pois. 
Id. íftímelis. 
Id. Id. 
Id. Id. 

r. id. id. 
Id. Id. 

Plumetis. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 

Capellne Iricotée. [Voir aux Ouvrages.) 
Porie-allumeltes au crochel, [\oiraux 
Ouvrages.) 

* « < * 

Explication de la gravure de modes. 

TOILETTE DE JEÜNE FEMME. Robe de taffetas á damiers. QníHes de taffelas bien avec lo- , 
¿auges de velours noir et boutons a grelols en velours. Chapeau de crépe feulre avec plume 
fri malee. 

TOILETTE DE JETJNE FILLE. Robe de taffetas uní. Corsage sans basques, froncé á partir des 
pinces et retenu par des enlre-deux de guipure. Ceinture en ruban. Capole de tulle bouil-
lonné recouverte d'une voilelle ronde ornee d'une ruche. 

COSTÓME DE PETIT GARCON en popeüne gris perle orné de velours rouge. Casquette et gl-

beciérc en peau mordorée. 

Explication du Rébus du mois de Juitlet, 

La balan<?oire, le cheval fondu sont les diverüssements de Tenfance. 

$>$«*' 

REBUS 

JOSftPHINE DESREZ, DIRECTAICE. 

Typographíe Hennuyer. llaligoolltü. 
lloulevard eitéricur de París 
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